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Cami Fagan ne comprenait pas ce qui lui arrivait.
Recrutée pour travailler dans le petit hôtel de charme canadien que le groupe Tabor possédait à Whistler, elle venait d’apprendre qu’elle était licenciée. Avant même d’avoir commencé !
Le courant était pourtant passé entre elle et Karen, la responsable des Ressources Humaines. Ou du moins était-ce l’impression qu’elle avait eue. Ne l’avait-elle pas engagée pratiquement sur-le-champ six mois plus tôt, sur les recommandations d’une amie commune, alors que l’hôtel était en pleine rénovation ?
Karen lui devait des explications.
— Comment avez-vous pu me remercier ? Je n’ai même pas commencé à travailler !
Elles étaient dans le hall de l’hôtel et Cami essayait de parler le moins fort possible, mais le ton de sa voix trahissait la panique qui s’était emparée d’elle. À juste titre. Elle avait déjà démissionné de son poste dans l’autre hôtel et, pire encore, avait rendu son appartement, puisqu’un logement de fonction lui avait été attribué au sein même de l’établissement.
— Je n’y suis pour rien, se hâta de répondre Karen en écartant les mains pour l’inviter à garder son calme. En fait, le poste a été supprimé.
— Mais j’étais censée emménager ce week-end ! objecta Cami en désignant, derrière la réception, le couloir qui menait aux appartements du personnel.
Karen lui lança un regard d’impuissance. Elle savait aussi bien que Cami que trouver un appartement à Whistler, surtout au pied levé, était mission impossible.
— Ce n’est pas moi qui ai pris la décision. Je suis vraiment désolée.
— Mais qui, alors ? Parce que je ne comprends pas.
Surtout ne pas pleurer. Surtout ne pas s’imaginer que l’univers se liguait contre elle chaque fois que la chance commençait à lui sourire.
Même si c’était malheureusement souvent le cas.
Karen jeta un regard circulaire dans le hall où s’affairait une armée de décorateurs et d’ouvriers qui apportaient la touche finale au manteau de la cheminée.
Le Tabor organisait une pré-inauguration ce lundi, avant son ouverture officielle, deux semaines plus tard.
— Pour l’instant, c’est confidentiel, déclara Karen en baissant la voix d’un ton, mais Tabor a été racheté par une société italienne.
Cami sentit son estomac se nouer.
Italienne ? Ou sicilienne  ?
— Est-ce que les nouveaux propriétaires ont décidé de se charger eux-mêmes du recrutement ? Si c’est le cas, je postulerai de nouveau. Ça ne me dérange pas.
Karen prit un air embarrassé.
— Euh, à vrai dire, c’est vous qu’ils ne veulent pas. Vous seule.
— Moi ?
Cami n’en revenait pas. Ses références étaient excellentes et elle avait toujours donné satisfaction à ses employeurs.
— Ils pensent que je suis trop jeune, c’est ça ?
Elle avait déjà été confrontée à ce problème d’âge, mais lorsqu’elle faisait état de son expérience, on lui donnait généralement sa chance.
En tout cas, ce ne pouvait être du sexisme. Karen, de toute évidence, conservait son poste. Alors ?
— Je suis vraiment désolée, dit Karen d’un air et d’une voix dont la sincérité ne pouvait être mise en doute. Je ne comprends pas moi-même mais lorsque j’ai soumis la liste des employés que j’avais engagés, il a rayé votre nom. Et c’était sans appel.
— Qui ça, il ?
Les Gallo pouvaient-ils indéfiniment la tourmenter ? Seul un certain Sicilien pouvait s’acharner ainsi… 
À peine Cami avait-elle posé sa question que l’ascenseur fit entendre son tintement.
Aussitôt, le regard de Karen glissa du côté des portes qui s’ouvraient, laissant sortir un groupe d’hommes et de femmes en tenue de bureau.
— Lui, répondit-elle. Dante Gallo.
Cami n’eut même pas besoin de demander lequel d’entre eux était Dante Gallo.
Si tous les hommes étaient vêtus avec élégance et sobriété, il y en avait un qui se distinguait par sa taille et sa stature et qui portait son costume sur mesure avec un style et une assurance qui le posaient en mâle dominant. Une barbe de plusieurs jours ombrait sa mâchoire carrée et ses cheveux étaient coupés court. Ses sourcils farouches et son regard perçant donnaient un air sévère à ses traits par ailleurs très harmonieux. C’était le genre d’homme à mettre tout en œuvre pour parvenir à ses fins, suffisamment puissant et sûr de lui pour prendre des décisions radicales en un clin d’œil. Dans son sillage, les femmes avaient les joues rouges et les yeux brillants, les hommes se montraient empressés et désireux de plaire.
À son corps défendant, Cami sentit une étrange sensation s’emparer d’elle, comme si une boule de chaleur s’était logée dans son abdomen. Une sensation qui la mit mal à l’aise, surtout lorsqu’elle le vit tourner vers elle son œil de prédateur, tel un faucon qui aurait aperçu un lièvre.
Les battements de son cœur s’accélérèrent lorsqu’il posa les yeux sur elle.
La terre s’arrêta de tourner lorsque leurs regards se croisèrent. Ou plutôt, ce fut comme s’ils se trouvaient brusquement hors du temps, alors que tout continuait de tourbillonner autour d’eux. Le corps parcouru d’une vibration comme venue du fond des âges, Cami cessa de respirer.
C’était une sensation qu’elle n’avait jamais connue mais elle se refusa de penser qu’elle révélait une attirance quelconque. Ou plutôt, une animosité certaine. Ce bouleversement de tout son être ne pouvait qu’être dû à la surprise de le voir subitement en chair et en os, elle qui l’avait traqué deux ou trois fois sur Internet et qui avait, des milliers de fois, imaginé une confrontation. À coup sûr, elle était sous le choc.
Elle devait à tout prix se ressaisir. Elle n’allait pas se laisser détruire sans réagir, tout de même ! Ce Dante Gallo avait peut-être des raisons d’en vouloir à son père, mais cette rancune ne pouvait pas durer éternellement. Pensait-il qu’il pouvait la détruire juste à cause de son nom ?
Pour l’heure, elle lut dans son regard qu’il ne semblait pas savoir qui lui faisait face. Elle y lut autre chose aussi. L’intérêt du mâle qui décèle dans une femme qui l’attire qu’elle n’est pas insensible à son charme viril.
Le frisson sous sa peau se fit plus présent, et son corps la trahit, s’embrasant tout entier. Elle s’était toujours étonnée, à observer les gens de derrière les comptoirs des bars où elle avait travaillé, de constater la facilité avec laquelle les couples se formaient. Cette brusque attirance pour quelqu’un, elle ne l’avait encore jamais éprouvée.
Jusqu’à aujourd’hui. À son grand dam, elle se sentait attirée bien malgré elle comme par un aimant, et cette fascination était si puissante qu’elle en était incontrôlable. Bien que mortifiée de se sentir aussi vulnérable et consciente d’envoyer les mauvais signaux, elle était comme hypnotisée et incapable de détacher son regard du sien.
Allons, hors de question de perdre tous ses moyens ! Elle ne devait pas oublier que c’était à cause de lui qu’elle avait perdu le travail qui devait lui permettre d’avancer enfin dans la vie. À la pensée qu’il avait réduit tous ses espoirs à néant, elle sentit une rage sourde poindre en elle. Non, il n’avait aucune raison de lui garder rancune. Elle s’était donné énormément de mal pour arranger les choses. Trop, c’était trop !
Elle s’arma de courage et fit un pas, puis un autre, dans sa direction tandis qu’il la regardait avancer d’un air suffisant.
— Monsieur Gallo, commença-t-elle.
Elle s’éclaircit la gorge avant de poursuivre d’une voix ferme.
— Pourrais-je vous dire un mot ?
   
   
Personne ne lui avait parlé sur un ton aussi impérieux depuis qu’il n’était plus un enfant. Mais pour qui se prenait-elle ? Il était à deux doigts de la remettre en place d’une phrase qui aurait affirmé sa supériorité mais il n’en fit rien, se contentant de la jauger du regard.
Brune, élancée, une grâce de danseuse lorsqu’elle se mouvait, un teint d’ivoire et des lèvres roses à faire se damner un saint. Et c’était ce petit bout de femme qui osait le regarder droit dans les yeux sans ciller ?
Comme la plupart des hommes, il cataloguait rapidement les femmes. C’était oui, non, ou impossible. Une alliance ? Non. Une collègue de travail ? Impossible —  jusqu’à nouvel ordre.
Mais elle n’entrait dans aucune de ces cases. Pour elle, il fallait créer une nouvelle catégorie : à séduire impérativement.
Ce désir soudain le déstabilisa. Il avait une activité sexuelle plus que satisfaisante, mais ne mêlait jamais travail et plaisir.
Alors, que se passait-il avec cette femme pour que son cerveau se déconnecte et que sa libido s’affole ?
Qu’avait-elle de particulier ? Ses vêtements étaient ordinaires mais ils mettaient admirablement bien son corps en valeur. Elle avait une poitrine qu’on devinait ferme et rebondie. Portait-elle un soutien-gorge pigeonnant ? Avec de la dentelle ? Ses cuisses étaient sveltes et ses hanches rondes laissaient penser que ses fesses étaient du même acabit. Il brûlait d’envie de lui demander de se retourner pour le vérifier. Le long de l’encolure de son blazer couleur prune se devinait une fine ligne blanche. Une cicatrice ? Qu’avait-il pu lui arriver ? Une brusque envie de poser ses lèvres à cet endroit le prit soudain et un feu dévorant se répandit dans ses entrailles. Oh ! l’étreindre, la couvrir de caresses jusqu’à ce que le plaisir les submerge ! Faire courir ses doigts dans les boucles de sa chevelure qui dansaient à chacun de ses mouvements. Libres. Sans laque. Empoigner cette masse soyeuse et lui renverser la tête en arrière pour l’embrasser avec fougue.
Diable, que lui arrivait-il ? Elle n’était qu’une femme, et des femmes, il pouvait en avoir autant qu’il voulait. Mais chaque chose en son temps. Il n’était pas là pour jouer les don Juan, mais pour s’occuper de sa grand-mère. La famille passait avant tout. Même avant lui. Et cela depuis que sa tentative de réaliser son rêve de jeunesse lui avait explosé en pleine figure, fissurant les fondations de sa famille.
Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas voulu quelque chose uniquement pour lui-même. Non qu’il considérât cette jeune femme comme une chose, loin de là. Mais elle lui laissait entrevoir des possibles qu’il ne pouvait ignorer.
Il concentra son regard sur son visage, se demandant pourquoi ses traits, certes charmants mais sans rien de particulier, lui faisaient un tel effet. Les femmes sur lesquelles il jetait son dévolu étaient des personnalités mondaines sophistiquées et désireuses de plaire, qui abusaient du maquillage et des sourires charmeurs.
Celle qu’il avait en face de lui était une beauté naturelle avec des sourcils joliment arqués et un nez retroussé. Son visage sans fard et ses yeux noisette lui donnaient un air candide.
Avait-il jamais observé à ce point les yeux de quelqu’un auparavant ?
En avait-il jamais vu exprimer une telle palette d’émotions ? La maxime « Les yeux sont le miroir de l’âme » semblait avoir été inventée pour elle… 
Dans les siens, il lut un mélange d’appréhension et de détermination qui éveilla son intérêt, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps.
Mais il était en train de se perdre dans ses réflexions ; il était temps de revenir sur terre !
— Allons dans mon bureau, ordonna-t-il en lui indiquant le chemin d’un geste de la main.
Il eût été plus raisonnable, étant donné son emploi du temps chargé, de lui accorder un bref entretien dans le hall, mais voilà, cette jeune femme avait capté son attention et bouleversé l’ordre de ses priorités.
Et pour l’heure, la priorité numéro un était de recevoir sa grand-mère qui devait arriver d’un moment à l’autre pour déjeuner avec lui.
En réalité, c’était son cousin Arturo qui aurait dû se trouver là car c’était lui qui s’était occupé du rachat de l’hôtel —  il était un redoutable négociateur — , mais lorsque ce dernier avait appris que sa grand-mère comptait l’accompagner, il avait changé de programme.
Dante n’avait pas particulièrement apprécié l’attitude de son cousin mais, plutôt que de lui en vouloir, il avait décidé de profiter de l’occasion pour passer quelques jours avec celle qui l’avait élevé et dont il avait conscience qu’elle n’était pas immortelle.
Lorsqu’ils furent dans le bureau, il ferma la porte.
— Je ne pense pas que nous nous soyons déjà rencontrés, dit-il en lui tendant la main, qu’elle serra avec une fermeté qui le surprit.
Le seul contact de sa paume douce et tiède suffit pour mettre ses sens en émoi. Il n’avait pas envie de la lâcher, il avait juste envie de la tirer vers lui et de l’entraîner dans un tourbillon de plaisir.
Lorsqu’elle prit la parole, il fut tellement subjugué par le son mélodieux de sa voix qu’il ne saisit pas aussitôt ce qu’elle disait.
— Je suis Cami Fagan.
Son nom résonna à l’intérieur de son crâne et en un clin d’œil il se retrouva dix ans en arrière, à regarder son concurrent présenter une voiture sans chauffeur qui ressemblait étonnamment à celle que lui-même était en train de mettre au point. Tout l’argent et tout le temps qu’il avait investis étaient partis en fumée. Le cœur de son grand-père n’avait pas résisté à ce choc.
Quant à lui, il s’était retrouvé très endetté, avec dans la bouche le goût amer de la trahison.
Il retira prestement sa main de celle de la jeune femme.
Il la vit tressaillir, puis elle se ressaisit et releva le menton.
L’annonce de son nom, si elle l’avait rempli de dégoût, n’avait hélas pas refroidi sa libido. Mais comment pouvait-il être attiré par une Fagan ? C’était insensé !
— Vous n’avez rien à faire ici, déclara-t-il, la main sur la poignée de la porte.
Il avait pourtant été clair à ce sujet lorsqu’il avait consulté la liste des nouvelles recrues et après vérification auprès de son bureau de Milan qu’elle était bien la fille de Stephen Fagan. Il était hors de question qu’il fasse confiance à un membre de cette famille, quel qu’il fût.
Elle ne bougea pas mais croisa les bras d’un air résolu, ce qui fit ressortir sa poitrine.
— Je ne sais pas comment on procède en Italie, mais ici, nous sommes au Canada. Nous avons des lois contre les licenciements abusifs.
Une colère sourde s’empara de lui. Il avait envie de la réduire en miettes. Jamais personne ne l’avait plongé dans une telle fureur. Heureusement qu’il avait assez de sang-froid pour se maîtriser.
— L’Italie a des lois contre les voleurs, rétorqua-t-il d’une voix glaciale. La plupart vont en prison. Certains, apparemment, s’enfuient au Canada avant d’être jugés. Je devrais peut-être aborder la question avec votre gouvernement.
Elle serra les dents pour contenir son émotion.
— Je vous rembourse petit à petit, objecta-t-elle. Je ne pourrai pas continuer à le faire si je suis sans travail.
— Même si c’était vrai, cela n’aurait aucun sens que je vous donne de l’argent pour que vous me le rendiez ensuite, vous ne croyez pas ? Je n’aurais rien à y gagner !
— Que voulez-vous dire par « même si c’était vrai » ? demanda-t-elle en mettant les poings sur les hanches.
— Admettons qu’une compensation soit possible, même si les sommes qu’aurait dû me rapporter l’invention de ma voiture sans chauffeur sont inestimables, mais je n’ai jamais reçu un centime de qui que ce soit, donc… 
— Mais où est passé l’argent, alors ? coupa-t-elle.
Au ton assuré de sa voix, il sentit un léger doute s’insinuer en lui. Au fond de lui, il ne souhaitait qu’une chose, tant son corps brûlait de désir : la croire.
Mais c’était une Fagan, et elle aurait pu lui faire croire n’importe quoi.
Il balaya aussitôt son hésitation. La confiance menait à la trahison ? Il ne pouvait pas, ne voulait pas lui faire confiance.
— Ne faites pas semblant de croire que votre père a fait le moindre effort pour compenser mes pertes.
Il vit son visage se décomposer.
— Il ne pouvait rien faire. Puisqu’il est mort, répondit-elle d’une voix brisée.
Elle avait l’air bouleversé. Elle lui jeta un regard déconcerté, comme si elle pensait qu’il devait être au courant.
Comment l’aurait-il su ? Elle s’imaginait peut-être qu’il n’avait pas d’autre préoccupation que de savoir ce qu’était devenu l’homme qui les avait ruinés, lui et sa famille ? À supposer qu’il soit vraiment mort, d’ailleurs. Elle était bien capable d’essayer de le gruger. Et dire qu’il était à deux doigts de la croire. Il était furieux contre elle et contre lui-même pour avoir failli se laisser attendrir.
— Tant mieux.
Ces paroles malheureuses lui avaient échappé malgré lui.
Il vit les coins de sa bouche s’affaisser et ses yeux s’obscurcir.
— Vous m’avez rendu service, fit-elle d’une voix tremblante. Je préférerais mourir de faim que de travailler pour un homme capable de dire une chose pareille !
Elle se dirigea vers la porte, mais il avait toujours la main sur la poignée.
— Laissez-moi sortir.
Il vit les mots se former sur ses lèvres roses plus qu’il ne les entendit. Ils résonnèrent dans sa tête comme un écho puis se firent de plus en plus faibles. Il n’arrivait pas à se résoudre à la voir partir si brusquement.
Puis tout alla très vite. Il sentit des doigts froids agripper le dos de sa main, reçut un coup de coude dans les côtes ; l’instant d’après, elle avait ouvert la porte. Il eut juste le temps d’apercevoir son postérieur, qui était encore plus fabuleux qu’il ne l’avait imaginé.
Il claqua la porte derrière elle, à la fois furieux et tenaillé par un étrange désir. Il n’avait aucune raison de se sentir coupable. Le mal que le père de Cami lui avait fait était criminel et considérable. S’il avait laissé tomber les charges contre lui en échange d’une reconnaissance de culpabilité et d’une promesse de compensation et l’avait laissé s’enfuir, c’était parce que sa vie, à l’époque, était en train d’imploser.
La brusque disparition de son grand-père l’avait conduit à abandonner les poursuites pour prendre en main les entreprises familiales qui comprenaient des vignobles, des hôtels, des sociétés d’exportation et de transport maritime.
Tout cela avait été mis en péril par la perte du capital de départ que son grand-père avait mis à sa disposition pour lui permettre de réaliser son rêve de mise au point d’une voiture sans conducteur. Il lui avait fallu une décennie pour tout remettre à flot et se hisser de nouveau au sommet. Au prix d’un travail acharné qui l’avait obligé à négliger sa grand-mère, à laquelle il était déterminé à consacrer désormais plus de temps.
Cami Fagan devrait lui être reconnaissante de n’avoir fait que refuser de l’employer.
Non, il n’avait aucune raison de se sentir coupable. Pourtant il ne put s’empêcher de ressentir un petit pincement au cœur en repensant à sa mine défaite. Quel idiot il faisait !
Un coup frappé à la porte interrompit le cours de ses pensées.
Il lança qu’il ne voulait pas être dérangé et ferma la porte à double tour.
   
   
Cami tremblait si fort qu’elle pouvait à peine marcher. Ou respirer.
Aveuglée par des larmes de chagrin et d’indignation, elle avançait comme un automate. Tant mieux ? Il avait vraiment dit cela ? Quel monstre !
Elle faillit ne pas entendre la voix plaintive d’une vieille dame assise sur un banc, à une rue de l’entrée du Tabor.
— Pi fauri.
Bien que paralysée par l’émotion, Cami s’arrêta. Cami et son frère s’arrêtaient toujours, qu’il s’agisse d’un accident de la route ou d’un mendiant qui avait besoin d’un sandwich.
— Oui ? Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle en s’essuyant les joues.
— Ajutu, pi fauri.
Cami connaissait quelques mots dans une douzaine de langues, ce qui constituait un atout pour travailler avec la clientèle internationale qui se rendait dans des destinations comme Whistler.
De plus, la main levée de la vieille dame indiquait clairement qu’elle demandait de l’aide.
— Je suis désolée, vous parlez anglais ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Non, ça, c’était du français, et sa langue ressemblait à de l’italien.
— Che cos’è  ?
La femme marmonna des paroles peu compréhensibles mais Cami repéra un mot qu’elle pensa comprendre. Malatu. Malade.
Elle constata que la vieille dame se tenait la poitrine et qu’elle avait du mal à parler.
— J’appelle une ambulance, dit-elle en s’asseyant près d’elle tout en sortant son téléphone portable. On va vous conduire à l’hôpital. Ambulanza. Ospedale.
Elle aurait pu retourner au Tabor et demander à Karen d’appeler, même elle avait son diplôme de secouriste et connaissait les gestes de premier secours. Elle prit le pouls de la malade, essayant de garder son calme tandis qu’elle relayait le maximum d’informations auprès du répartiteur médical d’urgence. Avec son accord, elle ouvrit le sac de la vieille dame pour pouvoir indiquer son nom et les médicaments qu’elle prenait.
— Voyagez-vous avec des membres de votre famille ? Puis-je laisser un message à votre hôtel ? lui demanda-t-elle ensuite.
Bernadetta Ferrante indiqua le Tabor. Cami tressaillit mais se reprit aussitôt. Qu’allait-elle imaginer ? Dante Gallo était en voyage d’affaires, il n’y avait pratiquement aucune chance que cette personne d’un certain âge fasse partie de son entourage.
Elle demanda à un passant d’aller prévenir l’hôtel Tabor puis, entendant une sirène, se retourna vers Bernadetta.
— Ambulanza, indiqua-t-elle. Elle sera bientôt là.
Bernadetta hocha la tête et esquissa un sourire.
Soudain, une voix se fit entendre.
— Qu’est-ce que vous avez fait, nom de Dieu ?
Une voix d’homme si tonitruante et si hostile qu’elle les fit sursauter toutes les deux.
Cami ferma les yeux un bref instant. Bien sûr, c’était lui. Quelles étaient les chances pour que deux collisions frontales se produisent ainsi coup sur coup ?
Bernadetta leva une main, une expression anxieuse sur le visage.
— Non tu, Nonni, dit-il d’une voix plus douce avant de retrouver un ton bourru pour ajouter, c’est à elle que je m’adresse.
Sur ces entrefaites, l’ambulance arriva et, après s’être assurée qu’on n’avait pas besoin de son témoignage, Cami s’éclipsa, rassurée de voir que Bernadetta, à qui on avait mis un masque à oxygène, respirait plus facilement et avait déjà meilleure mine.
Cami avança jusqu’à l’arrêt de bus le plus proche sous la fine pluie printanière, désireuse de mettre le plus de distance possible entre elle et cet horrible type. Au moins cette crise lui avait-elle permis de reprendre le contrôle d’elle-même. Les larmes n’arrangeaient jamais rien. Il y avait longtemps qu’elle l’avait appris. Il lui fallait trouver à tout prix un plan B. Pendant qu’elle attendait l’autobus, elle envoya un texto à son frère.
Mon boulot est tombé à l’eau. Je peux dormir sur ton canapé ?
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DANI COLLINS
La vengeance de Dante Gallo

Cami est bouleversée. Comment peut-elle étre licenciée,
alors qu'elle vient de prendre son poste dans ce petit
hoétel de charme canadien ? La réponse, glagante, ne se
fait pas attendre. Le propriétaire des lieux n’est autre que
Dante Gallo, I'ennemi de son pére. Un Sicilien sans états
d'ame qui a juré de lui faire payer trés cher le conflit qui
oppose leurs familles...

CAT SCHIELD
Troublant rapprochement

«Tu seras mon assistante. » A ces mots, Rachel sent la panique
la gagner. Certes, elle n'est pas en situation de s'opposer aux
exigences de Maxwell Case, un homme d'affaires d'envergure.
Seulement voila, elle sait que Max, en I'embauchant, ne
cherche qu'un prétexte pour se rapprocher d'elle. Car il na
pas pu oublier comment leur liaison torride a pris fin, quatre
ans plus tot. Aujourd’hui, Max cherche a se venger d'elle...
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